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Chère lectrice,


N’est-ce pas au mois de mars, à l’issue d’un hiver qui semble parfois s’éterniser, que nous commençons à guetter avec impatience les premiers signes du printemps ? Mais, après tout, pourquoi ne pas profiter encore un peu de ces journées maussades pour savourer, bien au chaud, la lecture de vos romans ? Ce mois-ci, je vous propose notamment une histoire de Trish Morey qui vous dépaysera puisqu’elle se passe en grande partie sous le soleil de la Méditerranée : Sous le charme du souverain (n° 2978). Elle met en scène un héros forcé d’accepter, malgré ses réticences, la couronne de Montvelatte, et une héroïne amoureuse mais trop fière pour accepter de n’être que la maîtresse du souverain. A moins… à moins que le désir et les sentiments qui les poussent l’un vers l’autre ne les conduisent tous deux dans des contrées qu’ils n’auraient jamais imaginées…

Ne manquez pas non plus le dernier volume de la trilogie de Lynne Graham, « Secrets et passions », dans lequel bien des secrets vont être dévoilés, et où vous ferez enfin la connaissance de Molly, la demi-sœur perdue d’Ophélia (Sous l’emprise d’un séducteur, n° 2983).

Egalement au rendez-vous du mois de mars : le troisième titre de la série « Le royaume des Karedes » (La maîtresse secrète, de Marion Lennox, n° 2984), qui se passe bien sûr sur l’île d’Aristos, mais avec, en contrepoint, l’Australie et ses paysages sublimes. Grâce à cette histoire à la fois bouleversante et pleine d’espoir, marchez dans les pas d’un prince irrésistible, et d’une future princesse charmante et peu conventionnelle.

Très bonne lecture !

La responsable de collection





1.


Assis dans le cabinet de l’un des plus grands psychiatres de Milan, Stefano Capozzi fixait le Dr Speri d’un œil brillant de détermination.

– Cela fait huit mois, dit-il avec agacement. Huit mois que nous essayons tous les traitements imaginables, sans aucun résultat.

Le Dr Speri eut un sourire compatissant.

– Vous ne pouvez pas compter sur une guérison miracle, signor Capozzi, ni peut-être même sur une guérison tout court.

– Je veux des résultats, déclara Stefano.

Et il en aurait. Il ne tolérerait aucun refus, aucune fausse excuse. Il était venu à Milan chercher le meilleur thérapeute pour l’enfant qu’il aimait, et il ne quitterait pas la ville avant de l’avoir trouvé.

Le Dr Speri se passa la main dans sa chevelure clairsemée et soupira.

– Signor Capozzi, vous devez admettre la possibilité tout à fait envisageable que Lucio soit très atteint…

– Non.

Il ne l’admettrait pas. Depuis huit mois, il voyait Lucio se murer dans son silence et son angoisse. Il avait l’habitude d’affronter les difficultés dans son travail et refusait de considérer comme insurmontables celles qui apparaissaient dans sa vie personnelle.


– Lucio était normal avant la mort de son père. Il était comme tous les autres garçons de son…

– L'autisme se manifeste souvent aux alentours de trois ans, expliqua le Dr Speri avec douceur. Lucio commençait seulement à parler quand son père est décédé, c’est peut-être une coïncidence s’il a perdu tous ses acquis dans les mois qui ont suivi.

– Vous essayez de me dire que les deux ne sont pas liés?

– C'est une possibilité.

Stefano se tut quelques instants.

– L'autisme est incurable, lâcha-t-il enfin.

Il s’était renseigné, avait lu des livres sur le sujet, consulté les statistiques.

– Il existe des thérapies et des régimes alimentaires qui permettent de réduire certains des symptômes, dit le Dr Speri. Bien sûr, il faut d’abord être certain qu’il est bien…

– Il ne l’est pas. Il n’est pas autiste.

– Signor…

– Je veux que l’on tente autre chose, dit Stefano en plongeant dans les yeux du psychiatre un regard inflexible.

Le Dr Speri leva les mains en un geste d’impuissance.

– Signor Capozzi, nous avons déjà essayé de nombreuses thérapies, et cela sans aucun résultat, comme vous venez de le faire remarquer. Il n’y a pas la moindre évolution, au contraire, Lucio se replie chaque jour un peu plus sur lui-même. Si c’est juste la mort de son père qui le perturbe…

– Juste la mort de son père ? répéta Stefano d’une voix glaciale.

– Les troubles liés au deuil sont parfaitement naturels, repartit le Dr Speri, et s’estompent au fil du temps. Mais ce n’est pas le cas de ceux de Lucio, à ce stade du deuil, il aurait dû recommencer à communiquer, mais nous n’avons noté aucune amélioration.

Le poing de Stefano se crispa sur son genou.

– Je le sais bien.


– Alors acceptez qu’il puisse être autiste, tournez-vous vers les traitements et les thérapies les plus susceptibles de l’aider.

Stefano resta silencieux. Lentement, avec concentration, il décrispa sa main et la posa sur le bureau. Il avait accepté de venir à Milan à la demande de Bianca, la mère de Lucio, pour convaincre les médecins que le petit garçon n’était pas autiste. Mais à présent, pour la première fois, il commençait à douter.

Il aurait fait n’importe quoi pour Bianca et pour Lucio.

– Il doit bien rester quelque chose à essayer ?

– Les psychiatres qui établissent les diagnostics d’autisme sont des médecins sérieux et compétents, signor Capozzi. Ils ne tirent pas de conclusions à la légère.

– D’accord, dit sèchement Stefano. Mais ne reste-t-il aucune autre alternative ?

Après un long silence, le Dr Speri reprit d’une voix réticente :

– Une thérapeute a obtenu de bons résultats avec un enfant chez qui l’on avait diagnostiqué, à tort, des troubles autistiques. Il avait en fait subi un grave traumatisme qu’aucun médecin n’avait détecté, et une fois ce fait découvert et intégré, il a recommencé à parler.

Un espoir insidieux serra la gorge de Stefano.

– Est-ce que cela pourrait être le cas de Lucio ?

– Ecoutez… Je ne veux pas vous donner de faux espoirs. Il s’agissait d’un cas unique, d’une anomalie…

– Qui est cette thérapeute ?

– C'est ce qu’on appelle une art-thérapeute. Ce genre de thérapie basée sur des pratiques artistiques aide souvent les enfants à se libérer de souvenirs et d’émotions qu’ils ont refoulés. Cela dit, les symptômes de Lucio sont plus sévères…

– Les pratiques artistiques… Comment procède-t-elle exactement ?

– Elle encourage les enfants à exprimer leurs émotions par d’autres biais que la parole : elle se sert de l’art plastique,
du chant, du théâtre… L'art est parfois la clé qui permet de débloquer un enfant incapable de communiquer.

La clé, songea Stefano, c’était le mot juste : celle du visage fermé de Lucio, des pensées cachées derrière l’écran de son regard vide, de son mutisme. Il n’avait pas prononcé un seul mot depuis près d’un an.

– Bien, dit Stefano. Tentons cela, je veux l’engager.

– Le cas dont je vous parle est un cas isolé…

Stefano fit taire le psychiatre d’un geste de la main.

– Je veux l’engager.

– Elle habite Londres. Je l’ai contactée après avoir découvert les détails du cas que je viens de vous décrire dans un journal de psychiatrie et nous avons correspondu brièvement, mais je ne sais pas si…

– Oh, elle est anglaise ? demanda Stefano, déçu.

Quelle amélioration une thérapeute anglaise pourrait-elle apporter à Lucio ?

– Non, je ne vous aurais pas parlé d’elle si c’était le cas, dit le Dr Speri avec un léger sourire. Elle est italienne, mais je crois que cela fait bien longtemps qu’elle n’est pas rentrée au pays.

– Elle viendra, dit Stefano avec conviction. Combien de temps a duré le travail avec cet autre enfant ?

– Deux ou trois mois.

– Alors je veux qu’elle vienne dans les Abruzzes pour s’occuper de Lucio le plus vite possible.

– Mais, signor Capozzi, dit le psychiatre interloqué, elle a forcément d’autres patients, d’autres responsabilités…

– Elle peut gérer cela, dit Stefano, inflexible. C'est ainsi. Lucio ne supporte pas de quitter la maison, c’est donc elle qui doit venir dans les Abruzzes et elle y restera le temps qu’il faudra.

Le Dr Speri remua sur son siège, mal à l’aise.

– Vous négocierez avec elle les conditions de sa venue. Un suivi intensif est évidemment recommandé, bien qu’il
n’y ait aucune garantie de réussite, mais cela peut s’avérer coûteux…

– L'argent, dit Stefano avec un sourire presque imperceptible, n’est pas un problème.

– Naturellement…, dit le Dr Speri avec un petit soupir. Bien, je vais vous donner ses coordonnées. J’ai ici l’article où il est question du cas. Je dois vous avertir qu’elle est jeune et relativement inexpérimentée mais elle a fait un travail remarquable…

– L'enfant a guéri ? Il a recommencé à parler ? demanda Stefano, qui n’aimait pas la lueur de pitié qui brillait dans les yeux du psychiatre.

– Oui, répondit le Dr Speri. Mais Lucio est peut-être différent. Il est peut-être vraiment…

– Ses coordonnées, s’il vous plaît, dit Stefano en tendant la main.

– Un instant…

Le Dr Speri fouilla dans ses papiers.

– Ah, voilà l’article, dit-il avec un sourire en lui tendant un journal médical ouvert et replié. C'est elle. Jolie photo, n’est-ce pas ? Elle s’appelle Allegra Avesti.

Stefano n’entendit pas la fin de sa phrase, il n’en avait pas besoin. Il connaissait ce nom, il connaissait cette femme ou, du moins, l’avait connue. Allegra Avesti. La femme qui aurait dû devenir son épouse…

Son inquiétude au sujet de Lucio s’estompa le temps de lire la légende de la photo :


« Allegra Avesti, art-thérapeute,

en compagnie d’un jeune patient ».






Un flot de souvenirs tenta de refaire surface et il le renvoya aussitôt aux tréfonds de sa mémoire. Il réussit à lever vers la photo un regard détaché : elle était un peu plus âgée, elle avait minci. Souriante, son regard noisette était posé sur un petit
garçon, à côté d’elle, qui écrasait sous ses poings une motte de terre glaise. Elle avait la tête penchée sur le côté, et de fines mèches de ses cheveux aux mille nuances d’or s’échappaient de son chignon pour aller effleurer sa joue, son épaule.

Ses yeux brillaient, son sourire était encourageant et plein d’espoir. Il entendait presque tinter à ses oreilles son rire, contenant la promesse d’une joie absolue. Est-ce qu’elle avait jamais ri ainsi en sa présence ?

Peut-être pas.

Il fixa la photographie. Allegra. Son Allegra… mais non, elle n’était pas sienne, il le savait, il l’avait compris le jour où elle s’était enfuie.

Il referma le journal, le rendit au Dr Speri. Penser à Lucio, ne penser qu’à Lucio.


– Oui, jolie photographie, dit-il d’une voix monocorde.

La joie et l’espoir qu’on lisait sur le visage d’Allegra devaient offrir un réconfort à tous les parents las et inquiets qui tentaient d’aider leur enfant.

– Je la contacterai.

Le Dr Speri approuva de la tête.

– Si, pour une raison ou une autre, elle n’est pas disponible, nous pourrons discuter d’autres solutions…

Stephano acquiesça d’un brusque hochement de tête. Elle serait disponible, il s’en assurerait. Si elle était la meilleure, et si elle pouvait aider Lucio, il l’engagerait. Même si c’était Allegra, surtout si c’était Allegra. Le passé, se promit-il, n’interférerait pas avec le bien-être de Lucio. Le passé n’avait aucune importance.







Allegra Avesti considéra son reflet dans le miroir des toilettes dames de l’hôtel Dorchester et fit la grimace. Elle avait voulu coiffer ses cheveux en un chignon élégamment négligé, mais n’avait visiblement réussi à accomplir que la deuxième partie de ce plan.

Sa robe, en revanche, était parfaite, se dit-elle avec satisfaction.
En soie gris fumé, avec deux minces bretelles et un décolleté très sage, elle était élégante et sexy sans être provocante.

Elle lui avait coûté une fortune, bien plus qu’elle ne pouvait se le permettre avec ses revenus de psychothérapeute. Mais elle avait eu besoin de se sentir belle au mariage de sa cousine Daphné, se sentir enfin bien, à sa place.

Elle avait été incapable de retrouver ces sensations depuis la nuit où elle avait fui la cérémonie de son propre mariage, laissant les autres gérer la situation comme ils le pouvaient, et elle en était cruellement consciente.

Avec un petit soupir, elle sortit de son sac son rouge à lèvres et son blush. Elle ne repensait jamais à cette nuit-là, se l’interdisait. Son rêve avait alors volé en éclats et son cœur avait été brisé. Elle avait été confrontée à la trahison, à la peur. Le mariage de sa cousine, ce soir, faisait resurgir ces souvenirs et il lui fallait toute son énergie pour les repousser au fond de la boîte où elle les tenait soigneusement enfermés.

La cérémonie s’était déroulée dans une petite église de Londres éclairée aux chandelles. Daphné, avec son visage en forme de cœur, sa voix douce et son nuage de cheveux bruns, était merveilleuse. Son époux, un jeune publicitaire, travaillait à la City. Allegra le trouvait un peu trop sûr de lui mais elle espérait que sa cousine avait trouvé le bonheur et l’amour. Si cela pouvait exister…

En entendant les deux époux prononcer leurs vœux, elle n’avait pu s’empêcher de penser qu’elle n’avait jamais pu les prononcer, ni les entendre de la bouche de celui qui aurait dû devenir son mari.

« Jurez-vous de l’aimer, de la chérir, de l’honorer et de la protéger, et, renonçant à toute autre, de lui être fidèle jusqu’à ce que la mort vous sépare ? »

Stefano ne l’avait pas aimée, n’était prêt ni à la chérir ni à l’honorer. La protéger ? Oui, songea-t-elle avec amertume, cela, il l’aurait fait. Quant à lui être fidèle…

Elle se détourna du miroir. Elle avait survécu à la cérémonie,
s’était éclipsée avant que qui que ce soit puisse l’approcher, mais elle redoutait la réception à laquelle elle devait maintenant assister.

Elle n’avait pas la moindre envie de bavarder, de rire ou de danser.

La journée à l’hôpital avait été infernale, elle avait enchaîné les rendez-vous avec des enfants plus perturbés les uns que les autres. Elle aimait passionnément son métier, mais face à certains enfants qui avaient connu des souffrances profondes, éprouvait parfois un amer sentiment d’impuissance. Elle les voyait trop peu, tout au plus une heure par semaine, et là où les médecins s’attendaient à des progrès, les parents s’attendaient à des miracles. De temps à autre, la chance était de son côté. Mais aujourd’hui, cela n’avait pas été le cas.

Elle décida de rejoindre les invités. La réception avait lieu dans une salle aux murs ornés de fleurs peintes d’un bleu délicat. Elle nota qu’un quatuor à cordes avait pris place près de la piste de danse parquetée ; les invités flânaient dans la pièce tandis que les serveurs circulaient entre eux avec des plateaux chargés de hors-d’œuvre et de flûtes de champagne.

Allegra survola la foule du regard et releva le menton. Elle n’avait plus l’habitude de ce monde. Elle ne sortait jamais et la dernière fois qu’elle s’était rendue à une fête mondaine, il s’agissait de ses propres fiançailles : elle portait une robe rose, des escarpins très inconfortables et n’avait jamais été aussi heureuse de sa vie.

Elle secoua la tête pour chasser ce souvenir. Oublie tout cela, se dit-elle en cueillant une flûte de champagne sur un plateau et tentant de se mêler aux autres invités. Il était naturel que le mariage de sa cousine réveille en elle des sentiments désagréables. Elle but une gorgée de champagne, laissant son pétillement l’envahir lentement, et promena son regard sur la foule.

– Allegra, je suis si heureuse que tu sois venue…

Elle se retourna et découvrit sa tante Barbara, vêtue d’une
robe vert anis qui n’éclairait en rien son teint pâle et ses cheveux grisonnants. Elle lui sourit avec chaleur.

– C'est une joie d’être ici, dit-elle de son ton le plus sincère. Je suis ravie pour Daphné.

– Oui…

Le regard anxieux de Barbara se porta sur sa fille qui bavardait, souriante, le bras de son mari autour de ses épaules.

– On sent qu’ils vont être très heureux, tu ne crois pas?

Allegra reprit une gorgée de champagne.

– Je dois dire que j’en sais peu sur son mari, mis à part qu’il s’appelle Charles…

– Oui, Charles Edmunds. Ils se sont rencontrés au bureau. Tu sais que Daphné est secrétaire de direction chez Hobbs & Ford ?

Allegra acquiesça. Elle avait appris, au cours de l’un de ses rares déjeuners avec Daphné, qu’elle avait obtenu ce poste dans une agence de publicité, malgré son manque évident de qualifications. Le nom de son père avait apparemment suffi.

– Je suis contente pour eux, dit-elle.

Elle regarda Charles Edmunds, qui, tout en tenant Daphné contre lui, scrutait la foule avec des yeux d’acier. A la recherche de contacts, d’associés ? En tout cas, de quelqu’un qui vaille la peine d’être connu, se dit-elle alors que le regard du marié glissait, indifférent, sur sa tante et elle. Encore un amour qui ne semblait ni beau ni vrai… Charles Edmunds était un homme comme les autres : froid, ambitieux, calculateur.

– Barbara !

La voix dure de son oncle fendit le murmure de la foule. Il s’avançait vers elles à grands pas, les dents serrées, l’air agressif.

– Barbara, tu devrais t’occuper de tes invités, dit-il sèchement.

Vaincue, son épouse adressa à sa nièce un bref sourire d’excuse.

– Je suis contente de t’avoir vue, Allegra…


Son époux lui jeta un regard noir et elle fila comme une souris effarouchée.

Durant quelques instants de silence tendu, Allegra fit tourner entre ses doigts le pied mince et humide de sa flûte, se demandant ce qu’elle pouvait dire à un homme qui l’avait chassée de chez lui sept ans plus tôt, et qu’elle n’avait presque jamais revu depuis.

Elle lui jeta un regard réticent. Il n’avait pas changé : maigre, tiré à quatre épingles, cheveux gris, yeux froids, bouche pincée. Absolument aucun humour.

– Merci de m’avoir invitée, oncle George.

– Je n’avais pas le choix. Tu fais partie de la famille, même si ce détail te passe apparemment au-dessus de la tête.

Allegra serra les dents pour ne pas riposter. Ce n’était pas elle qui avait tout fait pour couper les ponts. Son seul crime avait été de s’enfuir, ce qui avait humilié son oncle. Et il ne manquait jamais une occasion de le lui rappeler. Elle se souvenait encore de sa colère la nuit où elle s’était présentée chez lui, épuisée et terrifiée.

– Tu peux dormir ici, avait-il maugréé entre ses dents, mais je t’avertis : tu devras être partie demain matin.

– Il fait des affaires avec Stefano Capozzi, avait expliqué sa tante avec une grimace tourmentée. Si nous t’hébergeons, il risque de nous rendre la vie très difficile …

Allegra avait alors entrevu un nouvel aspect de la personnalité de son ancien fiancé. Elle s’était demandé si Stefano était capable de venir la chercher, de lui faire payer son humiliation… Mais il n’était pas venu et, pour autant qu’elle le sache, ne s’était pas non plus vengé sur son oncle.

Elle regarda George, soutint son regard glacial. Ses doigts se crispèrent sur le pied de sa flûte.

– Tu m’as aidée quand j’en avais besoin, dit-elle. Je t’en serais toujours reconnaissante.

– Et moi, je te serais reconnaissant de me laisser en paix, ainsi que Daphné. Elle est assez stressée comme cela et n’a pas besoin de soucis supplémentaires.


Allegra sentit le feu lui monter aux joues.

– Je ne voudrais surtout pas causer de souci à ma cousine. Je veux juste la féliciter, je partirai dès que le dîner sera terminé.

– Parfait, dit son oncle, et il la planta là.

Allegra soupira. Elle avait l’impression que tous les invités avaient les yeux fixés sur elle, la jugeaient et la condamnaient.

Un serveur passa près d’elle et elle replaça sur son plateau sa flûte encore pleine, puis, traversant la foule, elle alla se réfugier dans un coin de la salle. A demi dissimulée derrière une grande plante en pot, elle prit une profonde inspiration et observa les invités. Elle se trompait, personne ne faisait attention à elle. Personne ne se souciait de cette vieille histoire, ni ne s’en souvenait, sauf son oncle et sa famille.

Elle s’était tenue à l’écart du monde ces dernières années et avait travaillé dur, cumulant deux emplois pour payer ses études. Cela n’avait pas suffi pour que sa famille lui pardonne le choix qu’elle avait fait, et cela ne changerait jamais. Elle avait payé bien cher sa liberté.

Pourtant, elle n’avait pas de regrets. Elle avait une nouvelle vie, à présent, une vie qu’elle aimait, elle n’avait pas besoin d’eux.

Les musiciens s’arrêtèrent et les invités se dirigèrent vers les tables. Le dîner allait être servi.

Elle rassembla son courage et chercha sa table. On l’avait placée au fond de la salle, avec une poignée d’invités hétéroclites qui semblaient aussi peu à leur place qu’elle-même à ce dîner : parents, collègues et autres connaissances lointaines et peu reluisantes, qu’il avait fallu inviter mais qui risquaient de ternir la fête somptueuse que George Mason donnait pour sa fille. Une art-thérapeute au passé scandaleux était sans aucun doute à ranger dans cette catégorie.

Allegra salua ses voisins de table dans un murmure et s’assit, entre une tante obèse et un homme d’affaires gringalet.
Le repas s’écoula péniblement, de conversations guindées en silences pesants. Elle ne pensait qu’à partir.

Une fois les assiettes débarrassées, son oncle se leva pour un discours. Elle le regarda prendre un air important, palabrer sur ses excellentes relations avec Charles Edmunds et glisser ici et là quelques plaisanteries sans finesse. Lorsqu’il pontifia sur l’importance de la famille, elle dut retenir une grimace de dégoût. La musique reprit et elle se leva de table avant que l’on puisse l’inviter à danser. Un des collègues de Charles Edmunds la fixait depuis un certain temps avec une expression déterminée.

Elle marcha la tête haute, regardant droit devant elle. Daphné, debout près de son mari, se détachait de la foule, pâle et lumineuse dans une splendide robe du soir qui épousait sa mince silhouette et s’achevait par une cascade de volants souples et vaporeux.

– Bonsoir, Daphné, dit Allegra.

Sa cousine, avec qui elle avait passé des étés entiers en Italie à nager, à rire, à se tresser mutuellement les cheveux, tourna vers elle un visage inquiet.

– B… bonsoir, Allegra, dit-elle avec un regard plein d’appréhension pour son mari. Tu connais déjà Charles ?

Charles Edmunds lui adressa un sourire sans chaleur.

– Mais oui, chérie, ta cousine est venue à nos fiançailles. Tu ne te souviens donc pas ?

A l’entendre, on aurait cru qu’elle s’était invitée à leurs fiançailles. D’ailleurs, c’était peut-être ainsi que Daphné avait ressenti sa présence…

– Daphné, je voulais juste te féliciter. Je vais devoir partir.

– Oh, Allegra… Je suis désolée…

Sa cousine paraissait à la fois soulagée et déçue.

– Ne t’inquiète pas, dit Allegra en souriant et en pressant la main de Daphné. Cela n’a pas d’importance. Je suis fatiguée de toute façon. J’ai eu une dure journée.

– Merci, murmura la jeune femme.


Pourquoi la remerciait-elle ? se demanda Allegra. D’être venue ? Ou de partir ? Ou simplement de ne pas gâcher son mariage par un esclandre ? Comme si elle était capable de faire une chose pareille. Elle n’avait gâché qu’un seul mariage de toute sa vie et elle n’était pas près de recommencer.

– Au revoir, murmura-t-elle, et elle déposa un baiser sur la joue froide de Daphné.

Elle alla récupérer son manteau au vestiaire et regarda l’employée chercher son vêtement tout simple parmi les rangées de tenues somptueuses confiées par les autres invités.

– Voilà, mademoiselle.

– Merci.

Elle allait enfiler son manteau quand elle entendit soudain une voix grave qui pénétra jusque dans son âme, réveillant en elle toutes les émotions qu’elle tentait désespérément d’oublier depuis sept ans.

Tout lui revint alors : les souvenirs, la peur, les regrets ; tout cela se bousculait dans son esprit et lui faisait revivre la nuit la plus terrible de sa vie.

– Bonsoir, Allegra, dit Stefano.





2.


Sept ans plus tôt.





Demain, elle allait se marier. Demain serait une journée de rêves, de dentelles, de magie, de joie, de promesses et de baisers.
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